
        
            
                
            
        


	Amic – Académie méditerranéenne

	interdisciplinaire des connaissances

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Connaissances à l’aube 

	d’Homo conectus

	 

	Essai

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo  Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]







	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2026

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-440-4818-9


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La seule révolution possible, c’est d’essayer de s’améliorer soi-même, en espérant que les autres feront la même démarche. Le monde ira mieux alors.

	 

	Georges Brassens,

	d’après Mes ports d’attache de Louis Nucéra


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	L’Académie méditerranéenne interdisciplinaire des connaissances (Amic) a connu jusqu’à ce jour deux périodes dont les origines remontent à plusieurs décennies.

	Elle a tout d’abord été fondée en 2000 en filiation directe de l’Académie européenne interdisciplinaire des sciences (AEIS : société savante, loi de 1901), créée à Paris en 1972, avec pour but la recherche, la diffusion et la formation dans tous les domaines de la science.

	Ses membres appartenaient dès l’origine à l’enseignement universitaire et académique national et azuréen, ainsi qu’aux unités de recherche et de développement de sociétés internationales d’informatique, d’électronique et de télécommunication, dont l’implantation locale a été précoce (IBM et Texas Instruments dès 1970, suivis de Digital Equipment à Sophia Antipolis…).

	Le développement rapide de l’université de la Côte d’Azur a contribué à assurer la diversité de ses académiciens, représentant notamment la littérature, la philosophie, la physique, la géologie, l’informatique, la médecine, les sciences humaines et sociales, le droit et l’économie, accompagnés d’enseignants en formation complémentaire et continue (Conservatoire national des arts et métiers, Centre international de formation européenne). Le large panorama de connaissances et d’expertise rassemblé a conduit ses membres à davantage orienter notre académie vers l’interdisciplinarité de ses travaux.

	Ainsi a-t-elle reçu en son sein biologistes, chimistes, économistes, géologues, ingénieurs, juristes, littéraires, mathématiciens, médecins, philosophes, physiciens, politologues, psychologues, sociologues, théologiens, artistes et poètes… C’est ce qui a conduit à rebaptiser la société savante azuréenne en 2013.

	L’Amic a poursuivi les activités antérieures, notamment les conférences publiques qui réunissent chaque mois plus d’une centaine de personnes dans l’amphithéâtre de la bibliothèque municipale de Nice. Elle a renforcé la volonté de ses membres d’enrichir mutuellement leurs connaissances par le partage des points de vue disciplinaires sur leurs travaux.

	Lors des séances mensuelles de l’académie, ce louable mélange d’expertises leur permet de donner aux sujets qu’ils discutent et approfondissent des éclairages multiples et transversaux. Ces derniers ont le mérite de donner à l’objet de leurs études un relief mieux creusé grâce à une vision pluridimensionnelle, aujourd’hui indispensable. Ainsi, la compréhension s’enrichit-elle en se reconnaissant dans un ensemble complexe d’approches, mais aussi de controverses, convergeant vers une même cible par différents chemins (ad augusta per angusta ! « sublime par des détours », Auguste et anguille). Ce sont, transposées aux connaissances, les innombrables tentatives de chercheurs qui, depuis la naissance de la photographie et du principe de la stroboscopie, s’emploient à saisir un objet sous différents angles afin de lui donner du relief. On pourrait évoquer par analogie Pablo Picasso et d’autres peintres cubistes, stylisant sur la toile, des parties du visage de leur modèle, vues de face associées à d’autres vues de profil, pour tenter de mieux en exprimer la réalité.

	Reflet des réflexions sur la thématique du temps, partagées et associées au cours d’une vingtaine de séances académiques, un premier ouvrage collectif intitulé Le Temps, une approche interdisciplinaire a été publié en 2018 aux éditions L’Harmattan (collection « Acteurs de la science »).

	C’est dans cette dynamique que les membres de l’académie, forts de l’expérience acquise dès ce premier travail achevé, et animés d’un esprit plus attentif encore à la diversité des regards disciplinaires, se sont donné de 2019 à 2020 un nouvel objet riche en réflexion, L’Équilibre, ouvrage publié en 2021 aux éditions L’Harmattan (également dans la collection « Acteurs de la science »).

	Le présent ouvrage concrétise le fruit du nouveau thème de travail que les académiciens se sont fixé, forts de ces expériences : connaissances, un titre général que l’on voudrait doté d’un « c » minuscule et au pluriel afin de marquer leur humilité. Ce vaste sujet alimentera de nombreuses réflexions durant les années 2021-2024, propices aux visioconférences !

	Fondement de toute conscience, la Connaissance – somme de nos connaissances et non-connaissances – est, par là même, le sujet incontournable de toute pensée et de toute action. Qu’elle soit celle du philosophe ou celle du savant, de Platon à Popper, en passant par saint Augustin, Descartes ou Emmanuel Kant, toute réflexion rencontre, tôt ou tard, cette question essentielle, formulée lapidairement par Montaigne : « Que sais-je ? » Mais la conscience des limites de notre connaissance ne va pas sans celle de la nécessité de les repousser. Au-delà de l’aspect contemplatif de la connaissance de Platon, il y a, comme l’exprime Aristote, la quête des connaissances actives, moteur de toute science inductive et, plus encore, moteur essentiel de toute action.

	C’est dire que les connaissances sont un sujet interdisciplinaire par excellence, au cœur non seulement de la philosophie, mais inhérent à toute recherche, puisque leur approfondissement en est précisément l’objet.

	Les membres de l’Académie méditerranéenne interdisciplinaire des connaissances ne pouvaient échapper à cet impératif d’introspection collective consistant, d’abord, à s’interroger sur l’essence même de leur discipline, mais, surtout, sur le dépassement de leur particularisme scientifique pour, au-delà des parallélismes, faire apparaître les convergences et tenter de progresser vers une plus grande unité de leur savoir.

	Par quel chemin raisonnable peut-on dès lors dépasser le simple niveau comparatif, que constituent des analyses ponctuelles, effectuées dans une première phase du travail, qui n’ont d’autre but que d’éclairer, dans les différentes disciplines représentées, une expression forcément particulière de la problématique des connaissances ? Comment approcher une intelligence commune du sujet à partir de contributions apparemment aussi éloignées que la transmission des connaissances dans la formation des futurs chirurgiens ou la connaissance des forces et stratégies de l’ennemi dans un conflit armé ?

	C’est une occurrence initialement imprévue qui allait permettre de tirer le fil rouge d’une tentative d’approche interdisciplinaire. La question s’est en effet posée de l’irruption généralisée des instruments de l’intelligence artificielle, jusque-là cantonnés aux pratiques technologiques, dans le domaine d’activités immatérielles où leur usage permettait un développement considérable des connaissances humaines, en même temps qu’il majorait l’efficacité de leur exploitation. Ainsi, là où la connaissance humaine se heurtait à des limites naturelles, l’intelligence artificielle lui permettait de les repousser bien au-delà, et d’accéder à une intelligence du monde qui se promettait bien supérieure. Désormais, ce n’était plus seulement les technologies du quotidien qui pouvaient bénéficier d’un progrès apporté par les potentialités phénoménales promises aux connaissances, mais aussi les activités de l’esprit, celles de l’éducation, de l’innovation et de la création même.

	Puisque le littéraire, le cosmologiste, le physicien, le politologue étaient concernés au même titre que le mathématicien, l’architecte, voire le poète, il fallait que chacun repense sa contribution, selon cette perspective, trop révolutionnaire pour être négligée dans une réflexion collective consacrée aux connaissances. Ne pouvait-on en effet y voir l’engagement dans une démarche unificatrice, ouvrant sur un horizon clarifié ?

	C’est le pari qui fut pris et l’effort qui fut engagé. Au lecteur, maintenant éclairé sur le cheminement de l’entreprise et de ses détours, d’apprécier dans quelle mesure cette voie était la bonne et son objectif atteint.

	 


 

	 

	Introduction

	Connaissances… à l’aube d’Homo conectus

	 

	 

	 

	Texte collectif préparé par Christian Cariou

	 

	Le propos de cet ouvrage est de recueillir des témoignages interdisciplinaires sur les connaissances d’Homo faber-Homo sapiens, à l’orée d’un nouvel âge, celui de l’homme connecté, « Homo conectus » ! C’est une modeste contribution de l’Académie méditerranéenne interdisciplinaire des connaissances (Amic) à la mémoire collective, à l’aube de la biotechnologie, de l’intelligence artificielle et du réseau universel. C’est une trace qui s’inscrit dans l’actualité de la période de transition, dominée par les sommets atteints par nos connaissances en physique, et par leur intégration technologique progressive dans la vie de l’espèce. Ce nouvel âge voit un outillage révolutionnaire inscrire dans et par la matière des automatismes de représentation, de mémorisation, de communication, de réflexion et d’action. Cet âge se fonde sur une recherche qui bénéficie de l’échelle de cet outillage universel et qui étend son champ de la matière au vivant dans une évolution permanente. L’interdisciplinarité favorise cette ouverture aux connaissances réclamée depuis Aristote et d’autres piliers de la philosophie. Ils insistaient en effet sur l’unité de l’Univers et la diversité de nos possibilités cognitives en relation avec nos sens, nos représentations, notre intellection, nos outils et nos pratiques. Aristote, tout particulièrement, insistait déjà sur cette pratique qu’il allait nommer praxis. Ce qu’il y distinguait de « pratique » dans son langage, c’est la sagesse de la personne qui connaît les causes et les met en pratique, supérieure à celle du simple ouvrier qui ne connaît que le savoir-faire. Un pas plus loin, et Aristote renchérissait en signifiant que plus sage encore est celui qui, connaissant les causes, est capable de les enseigner.

	L’Amic, par son recrutement dans des domaines variés, aimerait s’y reconnaître. Dans ses séances, par ses conférences et son travail coordonné dans le large éventail de sa diversité, elle a consacré une première publication1 sur le temps et l’étendue, cadres dans lesquels la nature paraît enfermée. Dans un deuxième ouvrage2, elle a recherché et illustré, de manière inter- et transdisciplinaire, comment une approche systémique s’impose dans nos raisonnements et nos pratiques.

	Si vous étiez interpellés aujourd’hui par l’état de nos connaissances, vous pourriez désirer y réfléchir personnellement ou bien y consacrer un temps d’échanges avec des personnes de formations et de pratiques différentes. L’Amic est un lieu propice à ces instants partagés de réflexions et d’échanges ; on peut même ajouter qu’elle s’y consacre par vocation.

	La préhistoire d’Homo conectus retiendra l’âge du graphisme, de l’écriture et de l’imprimerie avec ses bibliothèques. Cette publication nouvelle s’y reflète encore par la forme, mais s’inscrit déjà, par une génération éclose avec l’informatique, les télécommunications et l’internet, dans des mutations, prémices d’une unité cognitive ambitieuse et impatiente.

	Dans « connaissances… à l’aube d’Homo conectus », elle bénéficie toujours de la praxis aristotélicienne dans ce début de siècle marqué par son information mondialisée et l’actualité d’une humanité interconnectée. Dans cet ouvrage, la vérité, la réalité et la connaissance avérées se projettent avec l’humilité consciente d’une nature humaine, phénomène observable parmi les phénomènes observés : vérités, réalités et connaissances seront préférées à toute tentation et prétention de leurs singuliers.

	« Pour un observateur superficiel, la vérité scientifique est hors des atteintes du doute ; la logique de la science est infaillible et, si les savants se trompent quelquefois, c’est pour en avoir méconnu les règles », écrivait, dans une critique du contisme, Henri Poincaré, à l’aube du siècle écoulé.

	Car il n’oubliait pas que la réalité métaphysique échappe à l’investigation humaine. Nous en capturons des ombres dans des filets aux mailles philosophiques de principes et mathématiques de modèles, et de paradigmes de la pensée analogique et généralisatrice.

	En effet, ajoutait-il, parce qu’elles sont issues de rapports de mesures humaines sur les phénomènes, « les vérités mathématiques dérivent d’un petit nombre de propositions évidentes par une chaîne de raisonnements impeccables ; elles s’imposent non seulement à nous, mais à la nature elle-même. Elles enchaînent pour ainsi dire le Créateur et lui permettent seulement de choisir entre quelques solutions relativement peu nombreuses qui étendent son champ au domaine du vivant et prétendent gouverner la nature. Il suffira alors de quelques expériences pour nous faire savoir quel choix il a fait. De chaque expérience, une foule de conséquences pourront sortir par une série de déductions mathématiques, et c’est ainsi que chacune d’elles nous fera connaître un coin de l’Univers », écrivait encore, à la gloire de la science, tout en appelant à la modestie, Henri Poincaré dans La Science et l’Hypothèse, en 1902.

	Comment ce credo de la révolution galiléenne et de l’épopée scientifique de la Belle Époque se réfléchit-il dans le rétroviseur d’aujourd’hui ? L’intelligence du savant n’est-elle pas susceptible d’une immense variété selon sa discipline et son esprit, son intuition, sa logique ? « La vérité n’est pas la même pour tous, même les mathématiciens ne se ressemblent pas », ajoutait Poincaré.

	Déjà, à l’aube du XIXe siècle, Augustin Fresnel imposait un nouveau paradigme, la théorie ondulatoire de la lumière suggérée par Huygens et Thomas Young, en parallèle à celui des forces centrales de la gravitation et de l’optique géométrique de Newton. Plusieurs modèles mathématiques pouvaient se concurrencer et nuancer l’affirmation de Galilée sur la nature et les mathématiques.

	À l’aube du XXe siècle, la coexistence du déterminisme de la relativité et du probabilisme de la mécanique quantique était vantée par Hendrik Lorentz dans son célèbre article de 1921 : « Deux mémoires de Henri Poincaré sur la physique mathématique. » Le premier était le Mémoire de Palerme sur la relativité, envoyé en juillet 1905 au Congrès des mathématiciens ; le second, « La Théorie des quanta », parut dans le Journal de Physique début 1912. Était-ce un écho à la pensée de Blaise Pascal qui rationalisait par les calculs de probabilités la postulation ou la négation de l’existence de Dieu, de manière prémonitoire à la place prise par la notion de paradigmes aujourd’hui ?

	À l’aube d’un XXIe siècle marqué par le lancement du web internet et de l’intelligence artificielle, dès le thème arrêté, les membres de l’Amic ont été sollicités pour produire en quelques lignes leurs idées sur cette question de connaissances et sur les axes qu’ils souhaitaient développer. L’idée motrice de cet exercice était la pensée réflexe et le jaillissement d’étincelles ! Chacun a pu fournir sa perception de la connaissance en général, influencée par son champ académique. Le premier chapitre en donne un reflet, avec une tentative de structuration généralisante.

	 

	Le premier jaillissement a été illustré en ouverture par des « zakouskis », une mise en train de l’ouvrage construite autour d’extraits de la poésie de Maurice Lethurgez présentés comme « Poésie du pérégrin du savoir, éclairée par Descartes et Bergson ».

	 

	Maurice Lethurgez, inspecteur d’académie honoraire, poète, essayiste, philosophe, écrit une prose poétique puissante et sensitive qui appelle à la réflexion et à la conscience d’être au monde. Sa poésie invite à la rencontre avec la vie, en soi, par-delà les déshérences.

	Il rappelle que savoir s’étonner est le propre de l’homme et que cet étonnement est à la base du processus créateur. Sa poésie est ici accompagnée d’un texte de 1907 de l’auteur de L’Évolution créatrice, Henri Bergson, qui trouve que, quand un poète lui lit ses vers, « la même inversion d’un certain mouvement originel peut créer tout à la fois l’extension dans l’espace et l’ordre admirable que notre mathématique découvre ».

	Nous avons structuré notre ouvrage avec l’idée d’un itinéraire constitué d’étapes formées par différents chapitres disciplinaires liés à la praxis pour les uns, et des chapitres plus généralistes et liés à l’épistémologie pour les autres. Parmi ceux-ci, nous trouverons les aspects concernant le langage, la philosophie avec la métaphysique, la logique, les mathématiques et les sciences « exactes ». Nous avons fait le choix de débuter par les matières qui sont les plus reliées à l’épistémologie et aux mathématiques, de poursuivre par celles portant davantage sur une praxis disciplinaire et de terminer par celles qui étudient le savoir par le langage et la philosophie. Une des raisons de terminer par un tel chapitre est l’accélération de l’évolution créatrice en matière de recherche et de connaissances. L’accent mis actuellement sur les recherches sur le vivant et sur l’intelligence informatique nécessite des langages nouveaux, des réflexions philosophiques nouvelles. Des champs sémantiques novateurs et une métaphysique novatrice nous dirigent vers un approfondissement et un renouveau de toutes les matières traditionnelles.

	 

	Le chapitre 1 « Pour une connaissance des “connaissances” – Reflets académiques interdisciplinaires » est rédigé par Pierre Bourgeot, avec la participation de Maurice Lethurgez.

	 

	Pierre Bourgeot est ancien directeur général du Centre Serveur national de la CNAF Caisse nationale des affaires familiales, et professeur en modélisation des systèmes de management des grands projets d’informatisation – EICNAM – au Conservatoire national des Arts & Métiers de la région Provence-Alpes-Côte d’Azur.

	En tant qu’architecte, il a défini l’urbanisation de l’unification du système d’information des CAF métropolitaines et outre-mer (six centres de calcul, 123 centres de distribution et 30 000 postes de travail). Il a dirigé la mise en œuvre du Centre Serveur Statistiques de prévision et contrôle de la politique familiale nationale.

	Pierre Bourgeot rappelle la phase initiale du jaillissement des points de vue disciplinaires qui seront canalisés dans les phases suivantes, avec une perspective interdisciplinaire, grâce aux larges débats en séances lors des synthèses des contributions de chacun. Ce prélude spontané de jaillissement buissonnant se canalisera en un parcours cohérent et homogène qui ordonnance le chapitrage de l’ouvrage. Il permet l’approche « d’une connaissance des connaissances » qui propose une acception commune des concepts et qui gomme des nuances sémantiques, pour établir les prémisses d’une démarche interdisciplinaire (langage, expression et transversalité).

	 

	Le chapitre 2 « Lumières des connaissances : Science et conscience, savoir et pratique » est rédigé par Christian Cariou, en collaboration avec Ange Amadei et Cédric Jacob.

	 

	Christian Cariou, ingénieur de l’ENSAM avec un mémoire en physique du solide (Supraconductivité, 1965 ; comparaison entre théorie classique et théorie quantique) et ingénieur informaticien d’IBM Corporation (1967).

	Ancien ingénieur en stratégie de téléinformatique au siège d’IBM à New York et à son laboratoire de télécommunications de Nice-La Gaude, il a été responsable de la mise en marché des produits de réseaux informatiques au sein de l’organisation américaine. Il a plus tard été chargé de la stratégie d’utilisation et du lancement du web internet en Europe (1996-2002). Il en a promu les domaines d’application et de développement auprès des opérateurs et industriels européens.

	Il avait auparavant créé aux États-Unis un produit mondial majeur d’informatique interactive individuelle et interindividuelle en réseau (IBM PROFS-Professional Office System, 1982). Ce produit incluait notamment le système d’hypertexte GML (General Markup Language) de Charles F. Goldfarb, qui est à l’origine du HTML du web (Hypertext Markup Language) de Tim Berners-Lee.

	Il fait ici un plaidoyer documenté et synthétique pour une pensée savante qui accueille la complexité, de façon assez ouverte pour tirer parti de théories apparemment contradictoires, par la praxis dans le creuset de l’innovation. Il explore comment la technologie confirme, utilise, embrasse et intègre des paradigmes qui actualisent la vie humaine dans de nouvelles modernités et de nouvelles évolutions d’échos sociologiques.

	Il considère que les percées scientifiques n’ont pu se réaliser que par la courte échelle technique, l’outillage des sens. À la lumière des connaissances, il éclaire la science de l’ingénieur. Il montre comment le scientifique et l’ingénieur sont réunis dans la recherche et les réalisations, concrétisations de leurs réalités imaginées et de leurs interrogatoires outillés de la nature. L’homme, en tant que phénomène confronté par nécessité, ambition, fortuité et curiosité aux phénomènes de la nature, associe science et technologie dans la spirale d’une vision épistémologique de la réalisation.

	Les modèles mathématiques restent attachés à des principes dépendant de différents paradigmes dont se nourrissent les connaissances qui ouvrent nos réalisations. Ces paradigmes s’emboîtent dans un principe de cohérence qui les valide par filiation et passerelles. Intuitivement, nous rattachons ces paradigmes à un grand principe d’unité universelle systémique et nous leur accordons une valeur relative de séparabilité par commodité. Et surtout, nous reconnaissons une évolution dans nos domaines de connaissances en relation avec notre « outillage » d’investigation, qui affine mesures et prédictibilité.

	À la loi de Popper se substitue un principe d’enrichissement, où toute théorie nouvelle validée par des mesures nouvelles doit permettre l’évolution créatrice du reflet des principes, des lois et des hypothèses existants. Cette mise en perspective encourage des constructions humaines qui organisent et donnent un sens aux réalités, s’appuyant sur des représentations géométriques ou mathématiques adaptées à la pensée humaine. L’évolution des technologies et des paradigmes conduit à l’apparition de l’Homo conectus, l’homme outillé et connecté à un réseau universel. Ce nouveau paradigme soulève des questions sur les conséquences de ces progrès technologiques, notamment sur l’avenir de l’humanité et son rapport à la « réalité » et à la « connaissance ».

	 

	Le chapitre 3 « Connaissances mathématiques – Le langage de la raison pure et des sciences exactes » est rédigé par Jean-Claude Muzard.

	 

	Jean-Claude Muzard, enseignant formé à l’École normale d’instituteurs de Poitiers, puis diplômé en mathématiques générales par l’université de cette ville, a consacré sa carrière à l’enseignement des mathématiques en collège puis au lycée, ainsi qu’à la formation pédagogique des jeunes maîtres.

	Il rappelle comment, par son exactitude et sa précision, par son langage et sa logique, la science mathématique reste l’apanage des représentations analogiques de nos connaissances. C’est la science de la raison pure, le langage de « vérité » des rapports entre les mesures faites du phénomène, liées aux perceptions, et à l’intellection de la représentation par un modèle géométrisé. Son niveau de concordance avec le terrain de l’expérience est mesurable.

	Cette vision épistémologique de la réalisation place les mathématiques de manière plus centrale encore, en matière notamment de science intuitive et déductive, elle-même évolutive, outillée et expérimentale. L’informatique, avec ses vertus collaboratives, additives, mémorielles et adaptatives, y participe par la programmation, l’algorithmique et la simulation.

	Le mot clef de nos réflexions dans cet ouvrage, venu de l’aube du XXe siècle, est celui d’évolution créatrice, reprise de l’œuvre d’Henri Bergson (1907) et qui accompagnait l’actualité épistémologique d’Henri Poincaré. Nous l’appliquons certes aux connaissances et à nos méthodes de pensée, mais également à la métaphysique et aux mathématiques, outillages essentiels d’investigation. L’intuition reste indispensable dans ce contexte dont Chronos trace les lignes. Le phénomène humain garde ses aptitudes et ses limites. Sa science « se compose en fait de deux vérités différentes. La première est une vérité mathématique. Et elle est rigoureusement établie. La seconde est une vérité expérimentale. Seule l’expérience peut nous apprendre que tel objet réel et concret répond ou ne répond pas à telle définition abstraite. » Cette seconde vérité n’est pas démontrée mathématiquement, mais elle ne peut pas l’être, pas plus que ne peuvent l’être les lois empiriques des sciences physiques et naturelles. Il serait déraisonnable d’en demander davantage. « Cela nous montre que la logique ne suffit pas, que la science de la démonstration n’est pas la science tout entière et que l’intuition doit conserver son rôle comme complément, comme contrepoids ou comme contrepoison de la logique.3 »

	Des physiciens se sont d’abord intéressés au monde macroscopique qui nous entoure. Il s’agissait de faire des prévisions quantitatives pour lesquelles ils ont élaboré des modèles déterministes qui convenaient parfaitement. Là où les modèles déterministes étaient inutilisables, notamment en microphysique l’introduction du modèle probabiliste parfaitement opérationnel a permis d’accéder à la prévision, qui est la caractéristique fondamentale de la science. Des phénomènes qui sont par nature imprévisibles à l’échelle individuelle deviennent prévisibles avec précision dès lors que la modélisation porte sur un ensemble d’événements. La physique introduit le hasard, mais c’est un hasard enserré, canalisé, maîtrisé par la théorie des probabilités face au désordre apparent des phénomènes naturels.

	Nous évoquons (chapitre 2) comment des modèles fondés sur des paradigmes différents, macroscopiques ou microscopiques, déterministes et aléatoires, peuvent cohabiter sans contradiction. Mais la pensée scientifique a réalisé une véritable mutation quand l’aléatoire transforme la notion de vérité en une « vraisemblabilité », comme il va être décrit au chapitre 4.

	Aujourd’hui, le hasard s’est largement installé dans les théories physiques4 avec différents statuts. Hasard par ignorance pour la physique statistique de Maxwell et Boltzmann. Hasard par inaptitude pour les phénomènes chaotiques introduits par Poincaré. Hasard par essence pour la mécanique quantique telle qu’elle est présentée par Bohr et Feynman, confortée par l’expérience d’Alain Aspect, prix Nobel 2022.

	Dans les deux premiers cas, le déterminisme n’est pas nié quant au fond, mais il est inutilisable en pratique. Dans le troisième cas, le hasard est dans la nature profonde des phénomènes naturels microscopiques et non déterministes : le déterminisme n’est plus qu’une conséquence du hasard au niveau des valeurs moyennes. Cela veut dire que, à l’échelle microscopique, une même substance est potentiellement définissable par plusieurs états, ce qui remet en cause la logique d’Aristote.

	 

	Le chapitre 4 « Connaissances incertaines – L’expression exacte de l’incertitude » est rédigé par Pierre Bourgeot.

	 

	Dans « Connaissances incertaines », Pierre Bourgeot ouvre une réflexion sur une évolution du mode de pensée qui prend en compte l’avènement de raisonnements stochastiques (mathématique des probabilités et statistiques), avec des règles basées sur des hypothèses ou des conjectures probabilistes. Cette ouverture d’esprit, qui peut apparaître contradictoire avec les visions cartésiennes de certitude et de vérité, est en réalité porteuse de nouvelles formes de pensées plus audacieuses et plus innovantes que les connaissances certaines.

	L’usage croissant du numérique dans notre vie publique entraîne une numérisation de tous les outils de médiation. Aussi, allons-nous vers une humanité « stochastisée » ? Une nouvelle rationalité basée sur l’aléatoire prend en compte l’incertitude, l’inattendu et la cohabitation de logiques contradictoires, mais complémentaires. L’homme du XXIe siècle doit-il briser les déterminismes et envisager des probables incertains ? Comment projeter ainsi un rêve collectif ancré dans la raison ? Quelle place voulons-nous donner à l’intelligence artificielle ? Dans quel but ? Les défis éthiques, économiques et législatifs doivent être relevés par les acteurs de l’informatique, de l’intelligence artificielle, et par les gouvernements. Une éthique de l’action doit se construire autour de valeurs à caractère universel, au même titre que la connaissance scientifique (à l’exemple du groupe Bourbaki en mathématique).

	La puissance des ordinateurs et le débit des télécommunications ont permis d’associer l’algorithme, la programmation, le réseau universel des connaissances et l’intelligence artificielle à l’outillage mathématique. La recherche en a acquis une dynamique nouvelle, en complément de l’analyse mathématique. Cette dernière avait déjà donné aux physiciens un langage commode, à l’œuvre dès l’école d’Archimède et dans la révolution scientifique des siècles derniers, langage « sans lequel la plupart des analogies intimes des choses nous seraient demeurées à jamais inconnues ». Poincaré estimait ainsi que « sans elle, nous aurions toujours ignoré l’harmonie interne du monde qui est la seule véritable réalité objective, et [que] la meilleure expression de cette harmonie, c’est la Loi ». Elle est une des conquêtes les plus récentes de l’esprit humain et reflète notre étonnement et notre curiosité devant les régularités de la nature. Et, cette conquête, c’est bien à l’astronomie que nous la devons. « C’est ce qui fait la grandeur de cette science, plus encore que la grandeur matérielle des objets qu’elle considère. »

	Aujourd’hui encore, l’observation du ciel et du cosmos demeure la première source de la science quand nous réalisons comment le siècle écoulé a développé un tremplin vers l’espace ; et combien ce vertigineux bond est intégré dans nos découvertes outillées de l’infiniment petit à l’infini de l’Univers…

	 

	Le chapitre 5 « Connaissances en sciences de l’Univers – Premier éveil aux questionnements » est rédigé par Cédric Jacob.

	 

	Cédric Jacob est docteur en sciences de l’Univers et professeur de mathématiques et sciences physiques au lycée Les Eucalyptus de Nice. Il est animateur et conférencier dans l’association AQUILA pour la médiation scientifique à l’université de Nice. Dans ce cadre, depuis plus de vingt ans, il organise des conférences et produit des cours sur de nombreux sujets, allant de la mécanique céleste et la planétologie à la relativité générale et ses applications en astrophysique relativiste et en cosmologie.

	Nos connaissances actuelles en sciences de l’Univers sont des interprétations en constante évolution, au rythme des balancements épistémologiques nécessaires dans toute construction de ce type, comme le début du chapitre les présente. Toutefois, nos observations astrophysiques du cosmos ne couvrent qu’une fine pellicule d’Univers observable sur un cône de lumière des événements. Rien ne garantit que les propriétés de l’espace et du temps n’aient pas été différentes par le passé. Les théories en sciences de l’Univers ont atteint un certain degré de cohérence aux échelles intermédiaires. Cependant, des désaccords subsistent entre les théories et certaines observations, essentiellement dans l’infiniment grand, mais aussi, dans une certaine mesure, pour ce qui concerne l’infiniment petit.

	 

	Le chapitre 6 « Connaissances et Géologie » est rédigé par Claude Valsardieu.

	 

	Claude Valsardieu, docteur ès sciences d’État, est ingénieur-géologue, membre de l’Union française des géologues, de la Société française de l’énergie nucléaire et de l’Australian Institute of Mining and Metallurgy.

	Il a publié de 1996 à 2000 en trois tomes Regards sur l’uranium (Tome 1 : « De l’uranium en terre » ; Tome 2 : « Exploration, production » ; Tome 3 : « Les concentrations naturelles »).

	Au XXe siècle, la cartographie géologique s’étend mondialement, explorant aussi la géologie des astres voisins. Des pionniers comme Casteret et Cousteau explorent les abysses, tandis que Gignoux et Moret compilent des ouvrages fondamentaux. Les méthodes de datation par radioactivité sont développées. La réflexion sur la dérive des continents, la stratigraphie mondiale et la tectonique des plaques devient centrale. L’abondance d’images modernes, éphémères, rend la réflexion difficile, tandis que des figures intellectuelles encouragent la pensée critique pour une compréhension plus profonde du monde.

	 

	Le chapitre 7 « Connaissances médicales avérées – L’art et la science, la méthode et l’humain » est rédigé par Jean-Pierre Gérard.

	 

	Professeur honoraire de cancérologie-radiothérapie à l’université Nice-Côte d’Azur, doyen honoraire de la faculté de médecine Lyon Sud et directeur général honoraire du Centre Antoine-Lacassagne de Nice, qui assure des missions de soins (6 100 patients par an en cancérologie), Jean-Pierre Gérard est conseiller médical de la société CLERAD à Clermont-Ferrand, acteur majeur dans la détection des rayonnements ionisants, et plus particulièrement de leur utilisation dans le domaine médical.

	La médecine est la rencontre entre la conscience (fondée sur les connaissances) et la confiance (fondée sur un consentement éclairé). Les médecins actuels et passés s’efforcent de justifier cette confiance en recherchant constamment des connaissances médicales avérées. Les médecins, comme Darwin l’a enseigné, doivent s’adapter aux connaissances médicales en constante évolution. L’intelligence artificielle continuera de les accompagner. Comme le dit Héraclite, nous ne nous baignons jamais deux fois dans le même fleuve. Tout est en constante évolution. Le travail incessant des chercheurs-médecins, en quête de nouvelles connaissances, rend la vie à la fois heureuse et impatiente, tant que la maladie n’est pas vaincue.

	 

	Le chapitre 8 « Connaissances et Formation chirurgicale – Le geste, d’hier à demain » est rédigé par François Demard.

	 

	Chirurgien-cancérologue et professeur d’ORL à l’université Nice-Côte d’Azur, François Demard a créé un service, puis dirigé le Centre Antoine-Lacassagne de Nice entre 1985 et 1996. Il a aussi, le premier, permis le développement, en France, de la protonthérapie. Il est l’auteur, avec le physicien Pierre Mandrillon, également membre de l’Amic, du livre Dans l’œil du Cyclotron : quand la haute technologie défie le cancer. Il est également à l’origine de la création de l’Institut universitaire de la face et du cou, regroupant, en matière de soins, de recherche et d’enseignement, plusieurs pratiques médicales et chirurgicales.

	Longtemps limités à un strict compagnonnage, l’apprentissage puis l’acquisition d’une main « chirurgicale » reposaient, pour l’élève, sur la seule imitation à la fois du vécu et de l’expérience du chirurgien formateur. Actuellement, et probablement encore dans un avenir proche, les entités numériques, la diffusion généralisée de la vidéo, de la robotique et de l’intelligence artificielle, vont profondément transformer et améliorer le long et difficile parcours qui attend toujours le chirurgien de demain. Demeurera dès lors, car il est crucial, l’investissement traditionnel de l’instructeur, en matière d’éthique et de confiance, véritable effet Pygmalion capable, chez l’apprenant, d’induire sa propre réussite et une amélioration de ses performances.

	 

	Le chapitre 9 « Des connaissances, des États et de la guerre – Le savoir sur les pouvoirs du monde » est rédigé par Claude Nigoul.

	 

	Juriste de droit public, Claude Nigoul a bifurqué vers la science politique, les relations internationales et les études stratégiques. Il a enseigné aux universités de Toulouse, de Nice et de Rome La Sapienza. Il a dirigé l’Institut européen des hautes études internationales. Il a fondé et animé l’Académie de la paix et de la sécurité internationale, l’Observatoire stratégique méditerranéen, le Club de Nice – Énergie et Géopolitique. Il est actuellement conseiller spécial au Centre international de formation européenne et président de l’Amic. Son dernier ouvrage paru est : Alexandre Marc et le fédéralisme personnaliste, Le Cerf, 2021.

	Le conflit entre les États est au cœur des relations internationales. Qu’il soit armé ou simplement économique, politique, culturel ou social, il en est la trame, permanente et éternelle, et, pour paraphraser Clausewitz, la paix n’est que la poursuite de la guerre par d’autres moyens. Ennemis, adversaires ou partenaires, les États sont toujours en situation d’hostilité ouverte ou latente, tous le savent. Si bien que l’ONU, qui les réunit, a prévu dans sa charte de prohiber le recours à la force dans leurs relations, et même la simple menace d’y recourir. En conséquence, le devoir de protection qui est la raison d’être de tout État suppose une vigilance constante vis-à-vis de ses semblables, qui doit être de tous les instants, qu’il soit dans une posture offensive ou défensive. Cela implique une connaissance aussi poussée que possible des intentions des autres, de leurs moyens, de leurs forces et de leurs faiblesses, mais aussi de l’environnement général, c’est-à-dire de la scène sur laquelle se déroulent ces relations. Cette nécessité permanente prend une importance cruciale en cas de conflit armé, car elle est la condition de remporter une victoire, ou d’éviter une défaite.

	Or, la connaissance ne peut s’acquérir que par le renseignement, qui suppose la surveillance, passive ou active, spontanée ou organisée, d’un milieu naturellement hostile et de ses acteurs les plus suspects. Elle est souvent le fait d’informateurs involontaires ou innocents, mais, pour l’essentiel, elle relève de professionnels. On parle alors d’espionnage. Cette activité fut longtemps l’apanage des humains. Ils sont aujourd’hui, de plus en plus, relayés par des technologies d’une extrême sophistication qui se déploient dans tous les domaines de l’activité humaine : espionnage industriel, commercial, scientifique, mais aussi, bien sûr, militaire. Les progrès accomplis, dans des domaines tels que l’informatique, l’optique, la conquête spatiale, l’acoustique, la miniaturisation, et bien d’autres encore, amènent des possibilités d’intrusion de l’autre qui permettent de recueillir quantité d’informations naguère inaccessibles.

	Mais c’est l’irruption généralisée de l’intelligence artificielle qui, d’ores et déjà, bouleverse les activités du renseignement par la récolte phénoménale de données qu’elle assure, par la rapidité de leur acquisition et par la rationalisation de leur gestion. Les conflits majeurs, en cours en Ukraine et au Moyen-Orient, permettent de mettre à l’épreuve les applications militaires de ces technologies révolutionnaires. C’est là aussi l’occasion de s’interroger quant à leur impact sur les relations internationales et l’ordre du monde dont elles pourraient bien contribuer à accroître les inégalités.

	 

	Le chapitre 10 « Connaissances dans l’entreprise – Gestion humaine et intelligence artificielle » est rédigé par Yves Ignazi.

	 

	Ingénieur des Arts et Métiers et juriste avec une maîtrise de droit, Yves Ignazi commence sa carrière au sein de la société Texas Instruments comme ingénieur de production, puis en organisation, pour évoluer vers la direction des ressources humaines en qualité de DRH.

	Il rejoint ensuite la société Motorola avant de prendre la direction du centre informatique européen de Digital Equipment/HP, qui fut un des acteurs majeurs du développement de Sophia Antipolis, localement, puis à Genève et à Paris.

	À l’occasion de ces deux dernières responsabilités, il crée le Club des dirigeants de Sophia Antipolis, dont il fut le président fondateur.

	Les questions de formation et de développement des compétences présentant des impératifs pour les entreprises, il développe et organise, à la demande de l’administration générale du Conservatoire des Arts et Métiers, la présence du Conservatoire en région Provence-Alpes-Côte d’Azur.

	L’entreprise, en tant que système organisé, agit principalement par des actions destinées à ses clients et ses marchés. Elle utilise différents types de ressources – matérielles, technologiques, financières, ainsi qu’intellectuelles – relatives aux connaissances, à l’expérience et aux savoir-faire.

	Ces dernières se présentent sous forme d’informations, de données, dont les usages quotidiens et leurs disponibilités constituent un capital « immatériel » de grande valeur qu’il faut gérer, optimiser, protéger.

	L’expansion exponentielle des informations accessibles à tous, due aux technologies numériques et à l’intelligence artificielle, soulève les questions de leur pertinence et de leur maîtrise volumétrique.

	L’entreprise est toujours à la recherche d’un équilibre dynamique qualitatif et quantitatif entre les connaissances et l’information pour préserver le libre arbitre et le bon sens dans leur manipulation, car :

	
	– trop d’informations sans connaissance peuvent conduire à une dictature des masses et favoriser le complotisme ;

	– trop de connaissances sans information peuvent créer une hiérarchie élitiste et fragmentée de la société.



	La vigilance du management s’exerce quant aux choix des usages de ces informations qui deviennent des connaissances concurrentielles. Elles demandent et bénéficient des outils ad hoc, comme ceux offerts par l’IA, pour leur maniement dans un souci d’efficacité, sans contrainte due à la pression du moment. De plus, et surtout, il leur faut des outils de protection contre des risques inhérents aux possibilités nouvelles qui, sous forme de biais cognitifs et d’hallucinations numériques, ouvrent le champ de la désinformation.

	En évaluant les avantages effectifs et en appréciant les craintes fondées de l’usage de l’IA, nous sommes amenés, en guise de conclusion, à nous interroger sur la place centrale de l’humain et du dirigeant dans ce nouveau paradigme façonné par l’IA dans lequel l’entreprise évolue déjà.

	 

	Le chapitre 11 « Universalité des connaissances et impératif d’une législation » est rédigé par Jean-Marie Rainaud.

	 

	Professeur de droit public et doyen honoraire de la faculté de droit de Nice, Jean-Marie Rainaud est un éminent juriste, réputé pour des publications toujours originales et scientifiquement fondées dans les champs les plus divers du droit public. Parmi ses publications : Le Droit nucléaire, collection « Que sais-je ? » ; La Crise du service public, collection « Que sais-je ? » ; Garibaldi, L’Harmattan ; « Doctrine. Le principe d’équilibre : La diagonale du flou », dernier article publié à l’Actualité juridique, 2021.

	La donnée ouverte, en anglais « open data », est une donnée numérique – information, document, image, son, vidéo, algorithme – dont l’accès est laissé libre, c’est-à-dire gratuit et libre de droits. Néanmoins, son usage peut éventuellement être protégé par des droits ou copyright. Et, par extension, sa disponibilité peut être compensée par de la publicité ou d’autres contraintes du fournisseur, proposées en échange, et bien souvent reliées à des « modèles économiques ».

	En anglais informatique, numérique est le plus souvent exprimé par « digital » : c’est une analogie avec une symbolique où les caractères, comme les lettres ou des signes visualisables, pourraient être représentés par un groupe de doigts levés ou repliés, « oui » ou « non », « 1 » ou « 0 ». Les images, les vidéos, les sons sont également représentés par échantillonnage plus ou moins serré de couleurs et d’amplitudes codées sous la même forme. Les restitutions, manipulations, utilisations et exploitations se font par programmes, routines et algorithmes, des expressions logiques qui peuvent être elles-mêmes considérées comme « données ouvertes ». La donnée est mémorisable et transmissible par des moyens techniques comme électriques, magnétiques ou photoniques. À chacune des expressions de huit combinaisons de 0 et de 1, on peut associer un nombre écrit en base 2 : à ceci tient la légitimité de la traduction « numérique ».

	Si l’open data ouvre la voie au savoir, le numérique pose le problème de la relation du droit et de la science, et a fortiori de la technologie qui en découle. Le droit a pour objet de protéger la vie privée (nos maisons sont nos forteresses) et la souveraineté de l’État face aux géants étrangers. Il a également pour objet de protéger la propriété intellectuelle.

	Le constat est inquiétant. Malgré les textes qui reconnaissent de nouveaux droits (RGPD), les atteintes à la vie privée se multiplient. Les données personnelles sont pillées et le phénomène s’accélère avec le développement de l’intelligence artificielle. Ce pillage est favorisé de manière extensive par des moyens difficilement contournables de mémorisation ou d’archivage des données personnelles sur des serveurs liés aux compagnies majeures du web.

	De même, la souveraineté de l’État est menacée, qu’il s’agisse de la conservation des données sensibles ou du transfert des données vers les États tiers. La politique actuelle de croisement et d’ouverture des données ouvre de nouvelles perspectives de développement et pose le problème de savoir si les données doivent être considérées comme une émanation de la personne ou comme un bien commun.

	Plus encore, la souveraineté économique des États est menacée par l’avantage offert aux capacités d’investissements, mieux amorties par des avantages démographiques ou fiscaux.

	 

	 

	 

	Le chapitre 12 « Maïeutique des connaissances – Transmission, langage et interdisciplinarité » est rédigé par Christian Watine.

	 

	Christian Watine a été correcteur et correcteur-réviseur dans l’édition, et formateur en français dans des écoles de langues, notamment, du niveau FLE (français pour étrangers) jusqu’au perfectionnement en français pour des cadres d’entreprise. Il a été aussi journaliste de presse écrite à Nice et à Monaco, couvrant des événements qui l’ont amené, dans le cadre de ses reportages, à interviewer des historiens, des professeurs de médecine, des personnalités politiques et religieuses, des artistes… À la retraite, il est aujourd’hui président de l’association éponyme Le Nénuphar, qui a pour objet la défense, l’étude, le rayonnement et la diffusion de la langue française, et il est le rédacteur en chef de sa publication nationale trimestrielle.

	Dans son chapitre, il interroge les modes d’enseignement anciens à partir de la maïeutique, technique fortement sollicitée par les formateurs en particulier, et qui consiste à bien interroger une personne pour lui faire exprimer (accoucher) des connaissances. Elle vise à faire émerger un savoir caché en soi.

	L’invention de la maïeutique remonte au IVe siècle av. J.-C. et est attribuée au philosophe Socrate, en référence au dialogue du Théétète de Platon. Socrate, dont la mère aurait été sage-femme, celle qui accouche, emmaillote et démaillote, considérait son rôle comme celui d’un « accoucheur d’esprits ». Il incitait ses interlocuteurs à trouver eux-mêmes la vérité en posant des questions. La vraie connaissance, selon lui, ne peut venir que de l’intérieur de chacun.

	On constate que des méthodes d’enseignement de qualité disparaissent aujourd’hui parce que de nombreux pédagogues n’ont plus le niveau requis ou parce qu’ils n’ont plus les moyens d’exercer correctement la transmission d’un savoir.

	Concernant l’ignorance, il est vrai que notre système éducatif peut parfois négliger l’apprentissage fondamental de la langue et de la pensée critique. La montée des extrémismes et de la violence peut être liée à cette perte de maîtrise du langage et à la difficulté à formuler des idées.

	Quant à l’intelligence artificielle, de plus en plus présente dans la formation et l’enseignement, elle doit être encadrée et utilisée de manière ciblée. Ce n’est pas tant l’IA qui est bonne ou mauvaise, mais la façon dont nous l’utilisons. Par défaut d’interaction humaine, l’IA ne peut pas remplacer l’empathie, l’échange personnalisé et l’intuition, essentiels à l’apprentissage. De plus, elle représente, par une dépendance technologique, une normalisation et une paresse qui affaiblissent l’esprit critique et la multiplicité des points de vue.

	Les enseignants et formateurs jouent un rôle irremplaçable en favorisant le développement personnel, intellectuel et cognitif des apprenants. La psychologie, l’empathie et l’interaction humaine restent inestimables.

	 

	Le chapitre 13 « Lumières des connaissances : Feux croisés des mots à la philosophie » est rédigé par Ange Amadei, avec les contributions de Richard Beaud et Christian Cariou, pour une conclusion philosophique de l’ouvrage.

	 

	Ange Amadei, professeur de lettres et maître de stage, professeur-référent pour des candidats au CAPES, est diplômé du CREDIF, le Centre de recherche et d’étude pour la diffusion du français, qui est un organisme public de recherche scientifique créé en 1959 et dissous en 1996. Rattaché à l’École normale supérieure de Saint-Cloud, le centre avait pour objet d’effectuer des recherches et des publications sur l’enseignement du français langue étrangère.

	Ange Amadei a enseigné en lycée et collège de nombreuses années à Nice et Troyes, ainsi qu’au Maroc, où il devint l’interlocuteur des coopérants avec l’administration royale. Il a été chargé de remises à niveau de jeunes gens (16 à 20 ans) sélectionnés par le conseil général de l’Aube. Il a par ailleurs donné des cours « en prison » et « en usine », ainsi que dans les cayennes des Compagnons du devoir et du tour de France.

	Lié d’une grande amitié à Louis Nucéra5, dont il assura la relecture, il fut compagnon d’école de J. M. G. Le Clézio6.

	Richard Beaud, dominicain, égyptologue, a été professeur d’égyptologie à l’École biblique et archéologique de Jérusalem. Il a participé aux fouilles du temple de Karnak. Il a été également professeur de philosophie et de théologie au couvent des Dominicains de Toulouse, qui est aussi une école de théologie et un centre de formation et de conférences.

	Il anime actuellement à Nice un cours d’égyptologie ainsi que des conférences sur les œuvres philosophiques majeures. Il y ajoute un cycle de conférences sur l’exégèse du Nouveau et de l’Ancien Testament dont il s’est fait une spécialité.

	Sont montrés ici l’importance et l’intérêt renouvelés pour le langage et l’étymologie, la philologie et la sémantique, la philosophie et la métaphysique, dans l’évolution en cours de la pensée. Ils avaient été majeurs et largement sollicités dans les efforts de l’humanité pour comprendre le monde, la vie et sa propre vie, dès l’Antiquité.

	Les lettres et la philosophie, sources de paroles et de pensées, débordent ici le langage mathématique pour se soucier d’elles-mêmes dans leur contribution à l’expression des savoirs et des connaissances de la science et de la technologie, développée au cours des chapitres 2 à 5.

	Une première réflexion d’Ange Amadei ouvre le chapitre 13 sur l’interrogation « Connaître ? ».

	Deux réflexions y succèdent : « Voix et voies du langage » et « La Dimension étymologique et la mémoire des mots », qui évoquent les mots, l’histoire de leurs sens, les mythes et les contes.

	Une quatrième réflexion, « Paroles de paroles », illustre l’importance de la sémantique, augmentée de la sémantique générale d’Alfred Korzybski. Cette dernière, reprise comme « non-sémantique » par Gaston Bachelard dans La Philosophie du non (1940), rappelle le chapitre 4 « Connaissances incertaines » de Pierre Bourgeot, avec ses conjectures probabilistes. Bachelard qualifie précisément cette pensée de « non-aristotélicienne ».

	Dans sa première contribution, Richard Beaud, pour sa part, considère le point de vue de Nietzsche sur « comment naissent nos mots et nos concepts ? ». Il attire au préalable notre attention sur la façon dont l’auteur parle du fonctionnement de l’homme avec intellection, dissimulation et instinct de vérité. En conclusion, Richard Beaud rappelle que, pour Nietzsche, la vérité est anthropomorphique, et que la science est fondée sur une croyance, celle d’un réel vers lequel il y a progression en tous domaines. De ce fait, ajoute-t-il, il y aurait pour la science une vérité objective…

	La seconde contribution de Richard Beaud exprime par ailleurs, dans « Perspective phénoménologique », comment, par l’activité scientifique, par l’activité artistique, par l’activité philosophico-religieuse, l’être-humain se donne un monde. Il se fait être et se donne d’être. L’activité scientifique n’a donc pas pour but l’acquisition de connaissances objectives sur les « choses » ; mais, à travers ces activités, l’être-humain cherche à se donner d’être. Richard Beaud résume ici « la ligne d’Husserl » et la « phénoménologie herméneutique de Heidegger ». Il rappelle ainsi l’influence de Nietzsche et de la phénoménologie à l’aube du XXe siècle et leur présence dans la révolution du siècle actuel.

	Pour clore cet ouvrage et ce dernier chapitre, Christian Cariou revient sur l’évolution créatrice du savoir avec sa contribution « En guise de conclusion : À la lumière de demain ».

	Avec le langage, les mots et la philosophie, ce dernier chapitre « Feux croisés… » illustre l’immuable pérennité du lien des connaissances avec la nature humaine et son évolution. Ainsi, nous refermons l’itinéraire de l’ouvrage sur le questionnement d’un nouvel âge. Il s’agit d’une ouverture sur demain, à l’aube de cette nouvelle ère de savoirs et de pratiques, celles d’Homo conectus.

	Avec la gouvernance d’un monde physique et vivant par l’humanité de demain, allons-nous superposer des lois de réalités humaines aux lois évolutives probabilistes dites naturelles ? La néguentropie du système universel est-elle en marche dans le futur de l’humanité ? L’humanité est-elle un véhicule de l’évolution créatrice ? L’homme est-il l’avenir, le maillon, des connaissances et du savoir-faire à toutes échelles ? Ou bien la nature humaine n’est-elle qu’une illusion, une téléonomie7 manquée ou malchanceuse de l’avenir d’un système aléatoire ? Demain est en gestation hasardeuse.

	 

	⁂

	 

	La construction de ce livre a été réalisée chapitre par chapitre par les membres de l’Amic. La réalisation de l’ouvrage, son enchaînement et son architecture ont été conduits par un comité de rédaction qui a recherché la cohérence et l’homogénéité du propos, dans la variété des sujets et disciplines. Pierre Bourgeot, Christian Cariou et Frédéric Lépine ont œuvré dans ce comité.

	Frédéric Lépine, membre de l’Amic, directeur général adjoint du Centre international de formation européenne (CIFE, Nice) et rédacteur en chef de la revue scientifique L’Europe en formation, a assuré la mise en page du livre, dirigé sa construction, sa présentation et préparé la publication.







	 

	 

	 

	 

	 

	Le Pérégrin du savoir

	Poésie éclairée par Descartes et Bergson

	 

	 

	 

	Maurice Lethurgez

	en collaboration avec Christian Cariou

	 

	PÉRÉGRIN, ÉTRANGER, voyageur, nomade, pèlerin de la Connaissance et de la Réalité, d’où te vient cette tentation de fonder la Connaissance par les connaissances humaines et l’évolution créatrice des savoirs ?

	 

	« La création n’apparaît plus comme continuité, mais comme continue une fois réalisée, l’avenir était retrouvable dans ses antécédents, comme les sons d’une nouvelle langue sont exprimables avec un ancien alphabet. »

	Henri Bergson, L’Évolution créatrice, 1907

	 

	« Cogito, ergo sum. »

	René Descartes, Discours de la méthode, 1637

	 

	« Ego sum, ego existo. »

	René Descartes, Méditations métaphysiques, 1641

	 

	« Ego cogito, ergo sum. »

	René Descartes, Principes de la philosophie, 1644

	 


L’œuvre de connaissance

	 

	Toutes ces questions qui se dérobent à nous-

	mêmes, palpent à l’envoûtement la nuit massive et

	flasque des arrière-pensées qui bourgeonnent.

	Elles se répandent tout enlacées de

	fumerolles, dans l’impasse de nos credo – ces

	closeries muettes que n’habite aucune odeur.

	Dans ces lieux indicibles et qui bâillent

	dans les branches du temps, et firent déliter nos

	ombres dilettantes dans la lumière verte

	 

	Des léproseries du Verbe ouvrant leurs étals

	où saignent les moignons d’un dire, plus autre que

	nous-mêmes et qu’on ne peut écouter.

	Les mots baissent enfin leur garde

	coutumière – c’est un point de conscience qui brille

	sur le sable des lices arrondies et souillées.

	Et l’ordalie n’est plus ! qui place la Vérité au-dessus du Savoir,

	mais au creuset du silence qui

	rassemble ses sarments,

	Est l’œuvre de connaissance…

	 

	Maurice Lethurgez, Adamah Chant 2, 2001

	 


Ne plus souffrir de contempler le même…

	 

	… choisir d’une évidence l’imprévisible couloir

	par où s’enfuit le réel comme un collier de perles

	se répand en tombant…

	 

	… rechercher à genoux la trace ouvrée

	des effets et des causes dans l’indigence ailée de nos renoncements…

	 

	… et soulignant d’un trait l’ombre d’une incantation

	(ce don d’un talisman qu’on emporte en voyage)

	quand le Hasard se défait de ses nombres

	éperonner le sens – ces lieux communs inanimés

	qui s’appliquent à ce je-ne-sais-quoi –…

	 

	… il y a de part et d’autre la lutte fervente

	de l’étrange et du même

	où voir entendre et sentir goûter et caresser

	nous font connaître et reconnaître…

	 

	… et sans jamais confondre rigueur et séduction

	livrer les lamentables ombres de nos cavernes

	à la lumière crue de nos désirs

	où tout commence et prend fin…

	 

	… l’insurrection se lève, où se dissèquent tout en nous

	les pouvoirs des mots et des choses

	— ces forces d’émission des vérités – …

	 

	Maurice Lethurgez, … en pérégrin du périssable, 2016







	Quand un poète me lit ses vers…

	 

	QUAND UN POÈTE ME LIT SES VERS, je puis m’intéresser assez à lui pour entrer dans sa pensée, m’insérer dans ses sentiments, revivre l’état simple qu’il a éparpillé en phrases et en mots. Je sympathise alors avec son inspiration, je la suis d’un mouvement continu qui est, comme l’inspiration elle-même, un acte indivisé.

	 

	Maintenant, il suffit que je relâche mon attention pour que les sons, jusque-là noyés dans le sens, m’apparaissent distinctement, un à un, dans leur matérialité. Je n’ai rien à ajouter pour cela ; il suffit que je retranche quelque chose. À mesure que je me laisserai aller, les sons successifs s’individualiseront davantage : comme les phrases s’étaient décomposées en mots, ainsi les mots se scanderont en syllabes que je percevrai tour à tour.

	 

	Allons plus loin encore dans le sens du rêve : ce sont les lettres qui se distingueront les unes des autres et que je verrai défiler, entrelacées, sur une feuille de papier imaginaire. J’admirerai alors la précision des entrelacements, l’ordre merveilleux du cortège, l’insertion exacte des lettres dans les syllabes, des syllabes dans les mots et des mots dans les phrases.

	 

	Plus j’aurai avancé dans le sens tout négatif du relâchement, plus j’aurai créé d’extension et de complication ; plus la complication, à son tour, croîtra, plus admirable me paraîtra l’ordre qui continue à régner, inébranlé, entre les éléments.

	 


Pourtant, cette complication et cette extension ne représentent rien de positif : elles expriment une déficience du vouloir. Et, d’autre part, il faut bien que l’ordre croisse avec la complication, puisqu’il n’en est qu’un aspect : plus on aperçoit symboliquement de parties dans un tout indivisible, plus augmente, nécessairement, le nombre des rapports que les parties ont entre elles, puisque la même indivision du tout réel continue à planer sur la multiplicité croissante des éléments symboliques en laquelle l’éparpillement de l’attention l’a décomposé.

	 

	Une comparaison de ce genre fera comprendre, dans une certaine mesure, comment la même suppression de réalité positive, la même inversion d’un certain mouvement originel, peut créer tout à la fois l’extension dans l’espace et l’ordre admirable que notre mathématique y découvre. Il y a sans doute cette différence entre les deux cas, que les mots et les lettres ont été inventés par un effort positif de l’humanité, tandis que l’espace surgit automatiquement, comme surgit, une fois posés les deux termes, le reste d’une soustraction. Mais, dans un cas comme dans l’autre, la complication à l’infini des parties et leur parfaite coordination entre elles sont créées du même coup par une inversion qui est, au fond, une interruption, c’est-à-dire une diminution de réalité positive.

	 

	Henri Bergson, L’Évolution créatrice, 1907

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Pour une connaissance des « connaissances »

	Reflets académiques interdisciplinaires

	 

	 

	 

	Pierre Bourgeot

	avec la participation de Maurice Lethurgez

	 

	Embrasser le sujet de cet ouvrage « connaissances » consiste à porter un regard interrogatif sur nous-mêmes, c’est rejoindre en quelque sorte la célèbre maxime de Socrate : « Connais-toi toi-même. » Nous connaître nous-mêmes, c’est découvrir en nous, à travers nos actes, ce qui les motive et leur donne cette singularité qui nous étonne. Il ne s’agit pas de contempler sa propre image dans le miroir des mots, la démarche n’est en rien à valeur narcissique. Il s’agit de mettre en œuvre une action par laquelle s’uniront les comment et les pourquoi. Il en fut ainsi dans la démarche de l’Amic, dont nous ressentons soudain la singularité.

	Nous avons procédé en plusieurs étapes pour aboutir au présent ouvrage. Ce chapitre a pour objet de présenter les questions que nous avons abordées au cours de notre pérégrination sur ce thème en reprenant l’essentiel des interventions des académiciens.

	Considérons notre sigle « Académie méditerranéenne interdisciplinaire des connaissances ».

	« Connaissances » est l’un des trois termes qui définissent l’objet qui nous caractérise en tant qu’académie, c’est-à-dire en tant que société savante. Grammaticalement, il est le complément du nom « académie », c’est-à-dire qu’il le complète et lui donne toute sa substance. Il spécifie le domaine d’application de notre académie et, en même temps, en délimite l’extension. Ce qui signifie qu’en nous donnant comme objectif de réfléchir sur ce mot, nous nous engageons à définir son champ d’application et à le délimiter. L’adjectif qualificatif « méditerranéenne » situe le lieu où nous sommes implantés et d’où nous parlons, et « interdisciplinaire » est le cœur battant de nos réflexions, qui se trouve à l’intersection que nous supposons de l’ensemble des connaissances disciplinaires. Nous avons concentré notre attention et nous nous apprêtons de nouveau à le faire sur le contenu supposé de cette intersection dont, jusqu’alors, nous avons extrait deux mots, deux concepts : « le temps » et « l’équilibre », deux objets de pensée correspondant, chacun d’eux, à une idée générale et abstraite, hypothétiquement supposée à l’intersection de toutes les disciplines scientifiques.

	L’« interdisciplinarité » de notre académie ne serait-elle pas qu’un prétexte, une sorte d’allégation à quelque chose d’autre, voire un pré-texte, c’est-à-dire un texte introductif conduisant à réaliser quelque chose d’autre qui serait au cœur de notre démarche collective ? Que cherchons-nous à trouver et à prouver ? Que voulons-nous partager et transmettre ? Il ne s’agit certainement pas des connaissances spécifiques et strictement disciplinaires, mais peut-être de l’esprit qui les anime, les rassemble et les fait se croiser. Au regard de la multiplicité qui ne fait que s’accroître, ne cherchons-nous pas en quelque sorte à renouer le savoir sur l’essentiel, à lui redonner une certaine unité ? Ne nous plaçons-nous pas à la croisée des chemins de toutes les disciplines pour en saisir ce qui les distingue et, en même temps, les unit, et les mots pour le dire ne sont-ils pas l’objet de notre seul choix ?

	Nos activités s’inscrivent dans une vision interdisciplinaire qui cherche à rassembler ce qui est « éparpillé » dans le disciplinaire de chacun pour initier une démarche spécifique qui, par la pluralité des sources, nous permettrait collectivement de faire le point sur un concept ? N’y a-t-il pas là la manifestation d’un besoin spécifique recherchant non pas une synthèse des connaissances, mais leur traversée à partir de quelques mots d’usage courant participant de chacune d’elles, comme le temps et l’équilibre ?

	Notre mode propre de fonctionnement témoigne-t-il de l’évidente singularité de la méthodologie mise en œuvre, une méthodologie qui s’est instaurée pas à pas et a débouché sur la production intellectuelle de deux livres cités plus haut ? Est-ce une méthodologie inhérente, propre au travail interdisciplinaire ? Pouvons-nous chercher à la caractériser ? Sommes-nous sur la voie, par cette démarche que nous venons d’initier, de reconnaître et de préciser ses fondements ?

	Dans un deuxième temps, nous avons porté regard sur l’étymologie du mot « connaissances » et par là sur sa structure soumise à la sagacité de nos réflexions

	
	
	
	
	
	– Le réalisme et l’idéalisme ;

	– L’empirisme et le rationalisme ;

	– Le constructivisme et le structuralisme.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	– Les « informations-représentation » qui ont pour effets de fournir une « image » d’un phénomène perçu par le système sensoriel (capteur) à un « centre de pilotage » ;

	– Les « informations-action » produites par le système de pilotage qui va en retour produire une commande vers les organes moteurs.



	
	
	
	
	a) La confusion entre l’anecdote et le fait

	
	
	
	
	
	
	b) Confusion, corrélation, causalité, coïncidence

	
	
	
	
	
	c) Illusion, notamment l’illusion de la connaissance

	
	
	
	d) Ignorance
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